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LA  POÉSIE. 
LA  COMÉDIE. 
LE  DRAME. 
ALCESTE. 


LA  POÉSIE. 

Peuple,  je  suis  la  Poésie, 
Ma  lyre,  en  horreur  aux  méchants, 
Vibre,  et  ma  sainte  frénésie 
Laisse,  comme  un  flot  d'  ambroisie, 
Déborder  la  source  des  chants. 

En  ce  jour,  où  naquit  Molière, 
Je  viens,  au  doux  son  de  mes  vers, 
Sur  sa  tête  aux  Dieux  familière 
Au  lieu  de  roses  et  de  lierre, 
Poser  ces  lauriers  toujours  verts. 

Car,  depuis  le  siècle  d'Astrée, 
Nul  parmi  ces  audacieux, 
Que  je  redoute  et  que  je  crée, 
N'a  mieux  su  la  langue  sacrée, 
Empruntée  au  rhythme  des  deux! 

LA  COMÉDIE. 

Peuple,  je  suis  la  Comédie, 
La  Muse  au  sourire  effronté, 
Que  fuit  la  sottise,  assourdie 
Aux  carillons  de  ma  gaieté. 
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Je  suis  la  fille  prophétique, 
Qu'un  vendangeur,  sous  le  ciel  bleu, 
Promenait  jadis  par  1'  Attique, 
Ivre,  et  taché  du  sang  d'  un  dieu  ! 

C'est  à  moi  de  chanter  Molière]! 
Moi,  la  Muse  aux  graves  leçons, 
Qu'il  a  trouvée  aventurière, 
Errante  à  travers  les  buissons! 

Je  fus  sa  première  maîtresse! 
Et  si  pour  le  peuple,  enchanté 
Dans  un  souvenir  d'allégresse, 
Molière  doit  être  chanté, 

C'est  par  moi,  c'est  par  mon  délire! 
Car,  bohémienne  du  ciel 
Molière  me  doit  son  sourire, 
Et  ce  sourire  est  immortel! 

LE  DRAME 

Pour  moi,  peuple,  je  suis  le  Drame. 
C'est  à  moi,  non  pas  à  ma  soeur, 
De  louer  le  hardi  penseur, 
Qui  fut  aimant  comme  une  femme. 

Les  grands  types,  qu'il  nous  fait  voir 
Vivants,  dans  ses  portraits  magiques, 
Sont  terribles  sans  le  savoir, 
Et  plus  sûrs  de  nous  émouvoir 
Que  tous  les  demi-dieux  tragiques. 
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Coeur  divin  et  supérieur, 
A  toute  haine  vengeresse, 
Souvent  son  visage  rieur 
N'est  que  le  masque  extérieur 
D'une  inconsolable  tristesse. 

Molière,  privilégié, 

Plaisante  d'une  àme  attendrie, 

Et  c'est  au  moins  pour  la  moitié, 

Que  la  terreur  et  la  pitié 

Se  mêlent  à  sa  raillerie. 

C'est  à  moi,  chantre  des  douleurs, 
De  m'agenouiller  sur  la  pierre, 
Pour  consacrer  ces  pâles  fleurs 
Et  ces  lauriers  baignés  de  pleurs 
Sur  le  front  du  divin  Molière. 

LA  POÉSIE. 
Oui,  tous  les  arts  humains,  toutes  les  poésies, 

Qui  savent  nous  charmer, 
En  mêlant  la  sagesse  aux  vives  fantaisies, 

Le  peuvent  réclamer. 

Mes  soeurs,  puisqu'enson  oeuvre,  où  la  pensée  ondoie 

Comme  les  vastes  flots, 
Renaissent  tour  à  tour  l' ivresse  de  la  joie 

Et  celle  des  sanglots, 

Ne  nous  disputons  pas  sur  le  masque  et  la  lyre, 

Et  que  toutes  nos  fleurs 
Parent  son  monument:  il  eut  le  don  du  rire 

Avee  le  don  des  pleurs! 
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Mais,  reines  du  théâtre,  o,  troupe  familière, 

Laissons  parler  celui, 
En  qui,  fils  adoré  des  veilles  de  Molière, 

Tout  son  génie  a  lui, 

Alceste,  ce  sauvage  à  la  fois  rude  et  tendre, 

Qui,  les  yeux  éblouis 
Des  seules  vérités,  les  a  fait  même  entendre 

Au  siècle  de  Louis! 

ALCESTE. 

O,  Molière  !  homme  simple  et  sublime  génie, 
Qui  fis  1'  honnêteté  maîtresse  de  tes  vers, 
Toi  qui,  sans  les  haïr  en  leur  ignominie, 
Châtias  jusqu'au  sang  les  sots  et  les  pervers! 

Tant  que  tu  combattis  selon  la  destinée, 
La  basse  hypocrisie  habile  aux  trahisons, 
Avec  la  calomnie  à  ta  perte  acharnée, 
Goutte  à  goutte  sur  toi  distilla  ses  poisons. 

C'est  à  peine  s'il  put  dans  la  funèbre  enceinte, 
Lorsque  enfin  le  trépas  glaça  tes  yeux  pâlis, 
Obtenir  par  prière  un  peu  de  terre  sainte 
Où  tes  restes  mortels  fussent  ensevelis! 

Les  mêmes  ennemis,  qui  te  jetaient  ces  fanges 
Et  qui  te  condamnaient  sur  un  ton  solennel, 
T'accablent  à  l'envi  d'honneurs  et  de  louanges 
A  présent  que  tu  dors  du  sommeil  éternel. 
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Car  à  moins  que  Molière  une  autre  fois  renaisse, 
Armé  du  fier  regard,  qui  les  a  tant  troublés, 
Ils  ne  redoutent  plus  que  nul  les  reconnaisse 
Sous  les  habits  d'emprunt  dont  ils  sont  affublés. 

Mais  comme  on  voit  soudain  frissonner  d'épouvante 
Les  monstres  de  la  nuit  sous  l'éclair  d'un 

flambeau, 
S'ils  voyaient  devant  eux  ta  figure  vivante 
Paraître  en  soulevant  la  pierre  du  tombeau, 

Combien  de  ces  menteurs  montrent  pour  ta  mémoire 
Une  admiration  de  luxe  et  d'apparat, 
Qui  taxeraient  tes  vers  d'impiété  notoire 
Et  t'iraient  dénoncer  au  prochain  magistrat! 

O,  grand  esprit,  qu'il  faut  remercier  sans  cesse! 
Toi,  qui  portais  ton  oeuvre  avec  des  bras  d'Atlas, 
Toi-même,  en  les  voyant  tu  fus  pris  de  tristesse, 
Un  pleur  mouilla  tes  yeux,  tu  murmuras  :  Hélas  ! 

Et  pour  nous  détourner  des  images  fatales, 

Tu  créas  ces  fronts  purs  et  ces  types  charmants, 

Fantômes  adorés,  figures  idéales, 

Qui  nous  font  croire  encore  aux  nobles  sentiments  ! 

Oui,  tous  les  verts  lauriers  et  toutes  les  couronnes, 
O,  Molière,  sont  dus  à  ton  grand  souvenir, 
Et  tes  vers  inspirés,  des  leçons  que  tu  donnes, 
Enchanteront  encor  les  siècles  à  venir. 
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De  ce  ciel  poétique  où  resplendit  ta  gloire, 
Vois,  d'un  oeil  indulgent,  épris  de  ta  raison, 
Se  réunir  ici  pour  fêter  ta  mémoire 
Les  derniers  serviteurs  venus  dans  la  maison 
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